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L’arrestation des Templiers


Le vendredi 13 octobre 1307, le royaume de France s’éveille dans la stupeur : le roi Philippe le Bel vient de faire arrêter les chevaliers du Temple.

Colportée de bouche à oreille, la nouvelle fait l’effet d’un coup de tonnerre. Aimé ou haï, craint ou admiré, l’ordre religieux et militaire du Temple est au faîte de sa puissance et de sa richesse. Depuis la chute du royaume de Jérusalem, le Grand Maître, Jacques de Molay, s’est installé au Temple de Paris. Il est l’un des personnages les plus importants du royaume. Il est l’ami et le créancier du roi.

La veille encore, aux côtés des dignitaires de la cour et en présence du roi, il a assisté chez les Jacobins aux funérailles de Catherine de Courtenai, petite-fille de Baudouin II, empereur de Constantinople et femme de Charles de Valois.

Honneur dû à son rang, le Grand Maître des Templiers tient l’un des cordons du poêle. Rien dans l’attitude du roi de France ne laisse prévoir ses sombres desseins.

Pour parer à l’efficacité du Temple, Philippe le Bel a conçu une manœuvre d’un style tout à fait nouveau. Dans le plus grand secret, aidé de ses proches conseillers, il a monté une extraordinaire opération policière qui doit se dérouler, à la même heure, le même jour, à travers tout le royaume.

Un mois auparavant, enfermé dans l’abbaye de Sainte-Marie de Pontoise, il a rédigé l’ordre d’arrestation des Templiers. Cette mesure n’est pourtant pas de son ressort. Les Templiers, hommes d’Eglise, dépendent exclusivement de la juridiction ecclésiastique. Mais le pape Clément V, malgré les instances du roi, hésite à prononcer leur condamnation. Poussé par Guillaume de Nogaret, Philippe le Bel décide donc d’agir de son propre chef. C’est en défenseur de la vraie foi qu’il dresse son réquisitoire.

Il a à sa disposition une arme redoutable : l’accusation d’hérésie, et un juge impitoyable : l’Inquisition.

Le procédé est légal. Le roi de France accuse ; aux juges de l’Eglise de décider. Comme par hasard, le Grand Inquisiteur de France est le frère Guillaume Humbert, chapelain du roi et tout dévoué à sa cause…

Le 23 septembre, Philippe le Bel nomme Guillaume de Nogaret, son fidèle juriste, garde du Grand Sceau. Il succède à Gilles Aycelin, archevêque de Narbonne qui, en raison de son état, refuse de poursuivre des religieux.

Le dispositif administratif est en place. Philippe le Bel dépêche des courriers spéciaux aux baillis, sénéchaux, prélats, barons et agents de province. La condamnation royale est expédiée sous pli cacheté avec ordre de ne l’ouvrir qu’au petit matin du 13 octobre et d’être « prêts ce jour-là, avec la force armée, à exécuter les ordres du roi ».

En même temps, il donne des précisions sur la manière dont doit se dérouler l’opération. Jusqu’à la dernière seconde, les Templiers doivent croire à une visite de routine. Les hommes du roi invoqueront un prétexte quelconque pour se faire ouvrir les portes des commanderies et tirer les chevaliers de leur lit ; les interroger à l’aide d’une liste type ; les arrêter au nom du roi et de l’Inquisition, et mettre leurs biens sous séquestre.

Incidemment, la décision royale laisse entendre que le pape Clément V, informé des crimes des Templiers, a donné son accord. Philippe le Bel le dit en termes vagues et nul ne doute de la culpabilité des chevaliers puisque la royauté et la papauté la dénoncent.

 

L’aube n’a pas encore pointé que déjà, aux quatre coins du royaume, les soldats du roi se lèvent pour infliger un coup fatal à l’ordre religieux et militaire du Temple. Par la campagne et par les villes, ils vont surprendre les quelques milliers de « blancs manteaux » revenus de la Terre sainte.

Sans erreurs, sans précipitation et sans défaillance, le plan minutieux de Philippe le Bel est appliqué au même moment par tous ses mandataires. Le secret n’a pas été dévoilé.

Dans les commanderies, ce sont des hommes abasourdis, dépassés, complètement affolés par les accusations qu’ils entendent qui se font prendre au piège.

Très peu – une douzaine peut-être – réussissent à s’enfuir. Certains préfèrent la mort à l’ignominie et se pendent ou se jettent du haut des tours. Mais aucun ne résiste aux soldats du roi ; aucun ne lève son épée pour défendre l’honneur de l’ordre deux fois centenaire.

A Arras, c’est un carnage : les soldats envahissent la commanderie et égorgent la moitié des moines. Dans toutes les maisons templières de France, c’est un matin d’horreur et d’effroi.

Dans la maison principale de l’ordre, au Temple de Paris, Guillaume de Nogaret en personne se présente à la tête d’une petite troupe de soldats. Durant la nuit, il a fait cerner l’immense bâtisse et toutes les issues sont solidement gardées. Assisté de Raynald de Roye, délégué du roi, il arrête le grand maître Jacques de Molay et l’accuse d’hérésie. Avec lui, cent quarante chevaliers ensommeillés prennent le chemin de la prison.

 

Philippe le Bel triomphe : en quelques heures, l’ordre entier est sous les verrous.

Dès le début de la matinée, il se rend au Temple où l’attend Guillaume de Nogaret. Là, il se fait ouvrir les coffres et les livres du Temple et s’empare de tous leurs biens, meubles et immeubles.

Puis il décide de s’installer définitivement dans la maison du Temple et d’y réunir les deux trésors : celui de l’Etat, le trésor public, qui était conservé au Louvre, et celui de la maison du roi, qui était confié à la garde des Templiers. A ces deux trésors, il ajoute un troisième, celui de l’ordre, dont il promet de « faire état ». Promesse vite oubliée et trésor dont personne ne connaîtra jamais l’ampleur.

Mais Philippe le Bel, ce roi silencieux et cupide, n’arrive-t-il pas trop tard ? Trouve-t-il le fabuleux trésor de l’ordre, fait de pierres précieuses, d’objets du culte finement ciselés et d’or ramené d’Orient ?

Averti des soupçons qui pèsent sur sa confrérie, mis en garde à plusieurs reprises par Clément V, tenu au courant des difficultés financières de Philippe le Bel, Jacques de Molay ne s’est-il pas méfié de son roi ?

La veille de l’arrestation, un témoin affirme avoir vu trois chariots, remplis de paille et bâchés, quitter précipitamment le Temple de Paris à la nuit tombée. Ce témoin est l’un des acteurs du drame, le Templier Jean de Chalon, du Temple de Nemours, diocèse de Troyes. Dans une déposition faite à la fin de juin 1308 – déposition conservée au Vatican – il déclare que ces chariots contenaient le trésor du grand visiteur de France. Il précise que, conduits notamment par Gérard de Villers, les chariots sont partis « vers l’ouest » en direction de la mer pour être embarqués vers l’étranger.

Justement, la flotte des dix-huit navires de l’ordre a reçu pour instruction de mouiller à l’embouchure de la Seine. Mais les trois chariots n’y arrivent jamais. Ils disparaissent quelque part sur une route, vraisemblablement en Normandie. Que sont-ils devenus ? Surpris par l’ordre d’arrestation lancé à travers le royaume, il est probable que les chevaliers ont camouflé leur précieuse cargaison dans une cachette sûre, prévue le long de la route qu’ils devaient emprunter.

Pour certains, cette route est celle de Gisors, où les Templiers possèdent une importante commanderie. Le château de Gisors a été construit par les architectes de l’ordre et la légende veut qu’il s’y trouve, à plusieurs pieds sous terre, une chapelle secrète.

L’entrée, jalousement gardée, a été oubliée depuis sept siècles. Peut-être recèle-t-elle, perdus à tout jamais, le trésor et les secrets des Templiers…

 

L’arrestation des Templiers, si elle ne soulève pas dans le royaume une armée de défenseurs, provoque cependant un certain trouble. Les chevaliers ont encore des amis ; ils ont toujours entretenu d’excellents rapports avec les diverses corporations ; ils ont rendu de grands services au peuple et ils ne sont pas décriés par tous. Il faut rassurer l’opinion publique et perdre définitivement les Templiers dans l’esprit de la chrétienté. De plus, Philippe le Bel ne veut pas être seul à supporter le poids de son geste autoritaire. Il veut le faire partager par tous. Il charge Guillaume de Nogaret de cette mission.

Celui-ci, dès le lendemain, réunit dans la salle du chapitre de Notre-Dame de Paris, les docteurs de l’Université, les chanoines et les seigneurs pour leur donner lecture de l’acte d’accusation.

Le dimanche 15 octobre, il convoque le peuple. Devant les communautés, devant les paroisses de Paris, alignées, bannières au vent, le terrible réquisitoire de Philippe le Bel est proclamé :

« Une chose amère, une chose déplorable, une chose horrible à penser, terrible à entendre, exécrable de scélératesse, détestable d’infamie, une chose qui n’a rien d’humain, mais attestée par de nombreux témoignages, est venue à nos oreilles, non sans nous frapper d’une violente stupeur et d’une horreur indicible. Notre douleur a été immense à la nouvelle de crimes énormes contre la majesté divine, la foi orthodoxe, qui sont une honte pour l’humanité, un exemple de perversité, un scandale public… »

Les crimes infâmes reprochés aux Templiers sont ensuite énumérés :

– Lors de leur réception dans la communauté, les chevaliers doivent, par trois fois, renier le Christ et cracher sur la croix.

– Ils reçoivent des baisers « obscènes ».

– Ils pratiquent la sodomie.

– Ils adorent une idole.

– A la messe, les prêtres du Temple omettent les paroles de la consécration.

Il n’en faut pas plus, dans ce Moyen Age où la foi est totale et profonde, pour perdre définitivement ces hommes consacrés à Dieu.

Une formidable campagne de diffamation prend alors naissance en France, alimentée par les hommes de Philippe le Bel et rapidement étayée par les aveux arrachés sous la torture. Dans chaque province, les inquisiteurs commencent leur besogne.

De son côté, Philippe le Bel adresse des lettres personnelles à tous les princes et souverains d’Europe qui possèdent des communautés templières dans leur Etat.

Le roi d’Angleterre, duc d’Aquitaine, lui répond le 30 octobre qu’il se refuse, ainsi que ses sujets, à « ajouter foi à ces crimes abominables, exécrables ». Le roi des Romains et l’archevêque de Cologne, « fort surpris, attendent les instructions du pape ».

Au Portugal, le roi Denis refuse de persécuter les moines-soldats et, lorsque l’ordre est dissous par le pape, il fonde « l’ordre du Christ », pour recueillir les chevaliers. L’ordre du Christ aura son heure de gloire, au XVe siècle, dans les découvertes des Grands Navigateurs.
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Les Templiers, d’où viennent-ils ?

Après la grand-peur de l’an mille, la chrétienté retourne à ses péchés. La fin du monde n’a pas eu lieu : à la crainte succède l’euphorie. L’Occident, occupé à bâtir ses royaumes, oublie l’Orient et la Terre sainte entre les mains des infidèles.

L’Eglise, en la personne d’Urbain II, voit avec angoisse l’Islam s’installer aux portes du monde chrétien, de l’Espagne à Byzance. Il rappelle aux princes leurs devoirs envers le Christ. Mais ceux-ci continuent à se chamailler entre eux ; la France, depuis l’avènement des Capétiens, en 987, agrandit ses frontières.

Quelques pèlerins prennent, solitaires, le chemin de Jérusalem. Là, ils affrontent les mille dangers et les odieuses vexations que leur réservent les Musulmans.

A l’issue du concile de 1095, Urbain II prêche la guerre en Orient :

« … Il est urgent d’apporter en hâte à vos frères d’Orient l’aide si souvent promise et d’une nécessité pressante. Les Turcs et les Arabes les ont attaqués et se sont avancés dans le territoire de la Romanie jusqu’à cette partie de la Méditerranée que l’on appelle le Bras de Saint-Georges (le Bosphore) et, pénétrant toujours plus avant dans le pays de ces chrétiens, les ont par sept fois vaincus en bataille, en ont tué et fait captifs un grand nombre, ont détruit les églises et dévasté le royaume. Si vous les laissez à présent sans résister, ils vont étendre leur vague plus largement sur beaucoup de fidèles serviteurs de Dieu.

» C’est pourquoi je vous prie et vous exhorte – et non pas moi, mais le Seigneur vous prie et vous exhorte comme hérauts du Christ – les pauvres comme les riches, de vous hâter de chasser cette vile engeance… »

Cet appel vibrant est transmis de chaires en chaires et de foyers en foyers. Une flambée de foi soulève les cœurs.

Elle est maintenue et portée à son paroxysme par un homme qui revient de l’Orient et qui raconte avec des mots simples et pleins d’horreur ce qu’il a vu, ce qu’il a enduré. Pierre l’Ermite a eu une vision céleste à Jérusalem : il faut arracher le tombeau du Christ des mains des infidèles ; il faut que cessent les sacrilèges.

Maigre, la barbe en bataille, juché sur une mule et simplement vêtu d’un manteau de bure, il parcourt la France et secoue les consciences.

C’est au petit peuple qu’il s’adresse et son éloquence provoque une levée en masse. Derrière lui, imitant sa pauvreté et son abstinence, des centaines, des milliers de manants, de serfs, de paysans, de femmes et même d’enfants prennent le bâton de pèlerin.

Sans discipline et sans véritable chef, armés de fourches et totalement ignorants en matière de guerre, ils vont délivrer le Saint-Sépulcre, pour Dieu et avec l’aide de Dieu…

Tout bouillants de leur sainte mission, ils ne veulent pas attendre l’armée des barons qui s’organise lentement. Ils s’ébranlent en avril 1096, traversent l’Europe centrale, arrivent à Constantinople, franchissent le Bosphore et se font massacrer par les Turcs.

 

Pourtant, l’armée des seigneurs, comtes et barons s’est à son tour mise en marche. Venue de France et des Flandres sous la conduite de Godefroy de Bouillon et de son frère Baudouin, elle est rejointe à Constantinople par les Siciliens-Normands, commandés par Bohémond de Tarente et son neveu Tancrède ; par les hommes de Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, et par ceux de Robert de Flandre.

Tous portent, cousue sur leur habit, la croix d’étoffe rouge, emblème de leur mission divine. « Chacun doit renoncer à soi-même et se charger de la croix », a dit Urbain II. On les appelle les « croisés ». Et les plus fervents d’entre eux n’hésitent pas à se faire marquer au fer rouge.

Leur foi est sincère ; mais dans cette première croisade organisée, armée, dirigée, la convoitise entre pour une grande part. Pour ces barons et ces comtes qui ont tout abandonné derrière eux, l’attrait de nouvelles conquêtes, de nouveaux territoires, est aussi puissant que le désir de reprendre Jérusalem.

Dans un grand élan, ils traversent l’Asie Mineure, assiègent et emportent Antioche et arrivent devant la ville sainte. Là, ces francs guerriers, ces hommes à l’âme rude, sont saisis d’un formidable accès de ferveur religieuse. Ils se jettent au sol, s’agenouillent, mains levées vers le Seigneur, à nouveau conscients de leur véritable but. De toutes les poitrines jaillissent des chants de gloire et des hymnes victorieux.

 

Après un assaut violent, Jérusalem, le 15 juillet 1099, tombe. Les croisés massacrent furieusement les Sarrasins et s’installent autour du tombeau du Christ.

Godefroy de Bouillon est élu roi du petit territoire le 22 juillet, mais refuse de ceindre la couronne. Il prend humblement le titre de « Avoué du Saint-Sépulcre » et, avec une poignée de chevaliers demeurés à ses côtés, il consacre ses dernières forces à étendre et fortifier sa conquête. Il meurt le 18 juillet 1100 et son frère Baudouin lui succède. Ce dernier n’hésite pas à recevoir la couronne des mains du patriarche Daimbert : le royaume de Jérusalem est fondé.

 

Tout au long de son histoire, ce fragile royaume est mêlé à une autre histoire : celle des chevaliers du Temple.

Parmi les croisés de 1096 se trouvent en effet deux hommes courageux et dévoués à la sainte cause : Hugues de Payen (Hugo de Paganis), de la maison des comtes de Champagne, et Godefroy de Saint-Omer (Godefridus de Sancto Audemardo), d’origine flamande. Vers l’année 1118, sous Baudouin II, cousin et successeur de Baudouin Ier, ces deux chevaliers décident de se consacrer à Dieu. Ils choisissent la règle des chanoines de Saint-Augustin et font vœu de perpétuelle obéissance, d’abdication de volonté, de chasteté et de pauvreté. Mais, « pour la rémission de leurs péchés », ils veulent se mettre au service des pèlerins, armes à la main. Ils s’installent donc au cœur du danger, dans le défilé le plus incertain de la Terre sainte : celui d’Athlit, qui mène au Saint-Sépulcre.

Là, ils surveillent les chemins, guerroient contre les infidèles, escortent les pèlerins. Ils leur offrent gîte et protection et deviennent rapidement célèbres en Orient et en Occident. De deux, ils deviennent neuf et ce nombre leur paraît suffisant.

Les sept nouveaux chevaliers se nomment : André de Montbard, Gondemare, Godefroy, Roral, Payen de Montdésir, Geoffroy Bisol et Archambaud de Saint-Agnan. Leur vaillance est extrême et leur piété exemplaire.

Sans ressources, ils vivent de charité et, sans domicile, ils sont hébergés par Baudouin II dans une aile de son palais de Jérusalem. Ce logement (Méson) jouxte l’ancienne mosquée d’el-Aqsâ, le Temple de Salomon. On les appelle désormais les « Pauvres chevaliers du Christ et du Temple de Salomon » (Pauperes commilitiones Christi templique Salomonici).

Leur choix fait d’eux des gardiens des grands chemins et leur vocation est autant militaire que religieuse. Cette fonction guerrière les différencie des Hospitaliers qui, à ce moment-là, ont pour seule mission de soigner les malades et de venir en aide aux pauvres. L’ordre des Hospitaliers, antérieur à la première croisade, ne deviendra un ordre militaire que bien plus tard, lorsqu’il faudra défendre la Terre sainte contre les invasions arabes.

Pendant neuf ans, les neuf chevaliers, en habits séculiers, accomplissent avec rigueur leur mission dangereuse ; ils ne refusent jamais le combat, même si celui-ci est à un contre trois. Ils sont sans cesse environnés, talonnés, attaqués dans des embuscades par les Musulmans. Ils apprennent à faire la « guérilla » et restent maîtres du défilé.

Jamais ils ne demandent de renfort au roi de Jérusalem ; ni subsides ni récompense ne leur sont accordés, et ils sont si pauvres qu’ils montent à deux sur un seul cheval. Le premier sceau de l’ordre représentera d’ailleurs deux cavaliers montés sur un palefroi. Coulé en argent et en plomb, il prendra le nom de « Boule ».

Mais leur bravoure leur attire de nombreux dons de la part des chrétiens et la bienveillance du roi de Jérusalem. Celui-ci, aux prises avec mille difficultés, finit par combler de faveurs cette milice qui garde bénévolement ses routes.

Dès lors, il convient de réglementer l’association des neuf chevaliers et d’en faire un ordre qui soit à la fois religieux et militaire.

Seul le pape peut leur accorder ce statut et Hugues de Payen, soutenu par le roi Baudouin II et le Patriarche de Jérusalem, décide de se rendre à Rome.

En automne 1127, il gagne l’Occident avec six de ses compagnons. Leur renommée les a déjà précédés et Honorius II, favorable à leur demande, confie à Bernard de Clairvaux le soin de créer le nouvel ordre.

 

Bernard, saint homme érudit, sera le père spirituel des Templiers. Immédiatement séduit par ces « preux hirsutes et négligés, noirs de poussière, la peau brûlée par le soleil et aussi bronzés que leur cuirasse », il salue en eux les véritables défenseurs du Christ.

Il réunit un concile à Troyes, le 13 janvier 1128 – jour de la Saint-Hilaire – et en est l’animateur passionné.

Devant une assemblée composée de treize évêques et archevêques, de neuf abbés illustres et de plusieurs grands seigneurs, présidée par le cardinal Mathieu, évêque d’Albane et légat pontifical, Bernard est l’avocat des moines-soldats.

C’est lui qui, inspiré par une règle libellée par le Patriarche de Jérusalem et par Hugues de Payen, trace les statuts du futur ordre. Chaque article est longuement discuté, remanié. Certains sont supprimés, d’autres rajoutés.

Finalement, les principes adoptés par acclamation, Bernard est chargé de la rédaction de la règle. Celle-ci, écrite en latin – d’où son nom de règle latine – sera par la suite complétée « suivant les besoins de la communauté ». Mais elle le sera, chaque fois, avec l’accord formel des papes.

 

L’ordre religieux et militaire des chevaliers du Temple est né. La règle latine accorde aux chevaliers la blanche chlamyde, témoignage de pureté et de chasteté ; mais ce n’est qu’en 1146 que Bernard de Clairvaux obtiendra du pape Eugène III la permission de faire rajouter sur les blancs manteaux « la croix rouge, ce signe du martyre ».

Cette croix, emblème des Templiers, est une croix pattée.

Leur devise :

« Fais ce que dois

» Advienne que pourra. »

 

De même qu’elle donne un habit, la règle latine accorde aux « Pauvres chevaliers » le droit de posséder et de gérer « terres et vassaux » ainsi que de percevoir des dîmes sous forme d’aumônes.

Ceci n’est pas contradictoire avec leur vœu de pauvreté, des centaines d’autres communautés religieuses étant également dotées et comblées par la charité des fidèles. Dès le concile de Troyes, l’ordre des Templiers reçoit une maison, dite « La Grange », située devant Troyes, avec la terre de Preize. C’est là que s’installera la commanderie de Troyes.

L’évêque Barthélemi de Vir, qui assistait au concile, leur fait don d’une maison à Laon, le futur Temple de Laon.

Hugues de Payen lègue également sa terre de Payen à la communauté, tandis que Godefroy de Saint-Omer, fils du châtelain de cette ville, fait donner aux chevaliers le « relief des Flandres », c’est-à-dire les redevances dues à l’héritier lorsqu’il entre en possession de son fief.

Dîmes ou terres, les dons affluent rapidement vers le nouvel ordre qui bénéficie de l’enthousiasme de toute la chrétienté.

Hugues de Payen et ses compagnons se séparent et chacun, dans des directions opposées, part à la recherche de nouveaux chevaliers ou de nouvelles donations.

C’est vers la Normandie que se dirige Hugues de Payen. Il est reçu avec courtoisie par le roi d’Angleterre, Henri Ier Beauclerc. Devant la cour, il raconte l’histoire de ses frères et la grande pitié des chrétiens de Terre sainte. Sa simplicité, sa foi, son courage font impression : le roi lui ouvre son trésor. Il l’envoie ensuite en Angleterre et en Ecosse où le Templier récolte de nombreux dons.

Mais cela ne suffit pas au chevalier Hugues. Il a besoin d’hommes pour défendre la terre du Christ, et c’est avec une réelle persuasion qu’il incite les Anglais à le suivre. Un grand nombre d’entre eux prennent le chemin de l’Orient.

Hugues de Payen séjourne encore quelque temps à Londres où le roi Henri fait construire une maison pour l’ordre. Puis il gagne Tours, où Foulques d’Anjou prépare son départ pour la Palestine : il doit épouser l’héritière du trône de Jérusalem, la reine Mélisande.

Tous deux s’embarquent en 1130. Auparavant, Hugues nomme Payen de Montdidier « Maître en France ».

 

Pendant que Hugues de Payen faisait la conquête des Anglais, un autre de ses compagnons séduisait le Languedoc.

Dès son apparition, le nouvel ordre y trouve un terrain favorable. Dans le midi de la France, de la Provence à l’Aquitaine, règne une civilisation poétique et chevaleresque. Les troubadours célèbrent l’amour et la mort ; les jeunes seigneurs ont le goût de l’aventure, du risque et du don de soi.

Ils sont sensibles au renoncement et à la vaillance des Templiers ; plus tournés vers l’Espagne que vers l’Ile-de-France, ils sont tout prêts à aller pourfendre l’infidèle.

Les comtes de Toulouse et de Barcelone, pour qui l’Arabe est l’ennemi à la porte, comprennent tout de suite l’utilité de ces moines-soldats et facilitent leur installation en pays d’Oc.

Pendant les dix ans qui suivent le concile de Troyes, c’est d’ailleurs contre les Maures d’Espagne que les chevaliers du Temple font leurs preuves. Ils s’installent le long de la marche sarrasine et le gonfanon noir et blanc flotte sur toutes les batailles.

C’est à Toulouse, entre 1128 et 1132, qu’a lieu la première réunion publique organisée en faveur des Templiers. Dans la cathédrale, remplie de seigneurs et de gentes dames en longs bliauts de soie, un chevalier au blanc manteau demande de l’aide pour ses frères de Terre sainte. Il faut leur fournir des armes et des vêtements. Il faut leur envoyer de l’argent pour défendre la chrétienté.

Des petites gens aux riches seigneurs, la générosité est extrême : sans hésiter, chacun donne ce qu’il peut…

 

De l’autre côté des Pyrénées, la renommée et la valeur des Templiers sont déjà suffisamment établies pour que les dons s’y fassent plus imposants. La reine Thérèse du Portugal, dès mars 1128, donne aux chevaliers le château et l’honneur de Soure, sur le Mandego qui ferme la marche sud de son royaume.

Le 14 juillet 1130, Raymond-Béranger III, comte de Barcelone et de Provence, prononce ses vœux de Templier et cède à cette occasion, à l’ordre, son château de Grañana sur la marche sarrasine. Il meurt l’année suivante, en léguant au Temple son cheval Danc et ses armures. Un an plus tard, le comte Ermengaud d’Urgel, un autre seigneur de la marche espagnole, remet aux Templiers son château de Barbara « parce qu’ils sont venus et ont tenu à force d’armes en Grañana et sur la marche pour la défense des chrétiens… ».

En 1134, les chevaliers reçoivent la charge de leur première forteresse en Castille. Le roi Don Alphonse de Castille et d’Aragon venait d’enlever Calatrava, « place-forte du royaume de Tolède, d’où les Maures partaient pour razzier les domaines des chrétiens » ; le roi la donna à l’archevêque de Tolède, avec le droit d’y exercer tous les pouvoirs à condition d’en assumer la défense. Le prélat, « s’estimant incapable de défendre la ville, en confia la garde aux Templiers… ».

Mais, à la mort du roi Alphonse, les Templiers sont déjà assez diplomates pour refuser le fabuleux héritage : par testament, le roi, en effet, fait don de son royaume aux ordres militaires. Ses sujets annulent le testament et la couronne revient à Raymond-Béranger IV de Barcelone. Celui-ci avait servi une année dans la sainte milice et entretenait d’excellents rapports avec le Temple. En compensation, il leur promet la ville de Dorocha et les châteaux de Belgit et d’Osa. Il leur fait don également du dixième des conquêtes futures en Espagne.

Rapidement, les « Pauvres chevaliers du Temple » deviennent de riches propriétaires en Occident. Ils sont à l’avant-garde de la défense chrétienne ; leur courage fait autorité et leur puissance va croissant.

 

A la mort de Hugues de Payen, le 24 mai 1136, les chevaliers du Temple sont honorés dans toute l’Europe et solidement installés en Terre sainte.

Bernard de Clairvaux écrit pour eux une exhortation en treize chapitres, le De Laude Militae :

« Une nouvelle chevalerie est apparue dans la terre de l’incarnation. Elle est neuve et pas encore éprouvée dans le monde, où elle mène un combat double tantôt contre des adversaires de chair et de sang, tantôt contre l’esprit du mal dans les cœurs… Le chevalier est vraiment sans peur et sans reproche, qui protège son âme par l’armure de la foi, comme il couvre son corps d’une cotte de mailles. Doublement armé, il n’a peur ni des démons ni des hommes. Assurément, celui qui souhaite mourir ne craint pas la mort. Et comment redouterait-il de mourir ou de vivre, celui pour qui la vie est le Christ, et la mort la récompense ?

» … Chevaliers, dit-il encore, allez contents, allez tranquilles, repoussez avec intrépidité les ennemis de la croix du Christ, assurés que ni la vie ni la mort ne pourront vous exclure de l’amour de Dieu qui est en Jésus-Christ : heureux et glorieux ceux qui reviennent vainqueurs, plus heureux encore ceux qui sont morts dans le combat !… »

A propos des hommes de toutes sortes qui viennent grossir les rangs des Templiers en Terre sainte – voleurs, sacrilèges, parjures, criminels touchés par la foi et qui veulent expier leurs fautes – saint Bernard écrit encore :

« Leur conversion produit deux biens : l’un de délivrer le pays de ceux qui l’opprimaient et le ravageaient, l’autre de fournir des secours à la Terre sainte… C’est ainsi, conclut-il, que le Christ triomphe et se venge de ses ennemis, qui deviennent ses plus zélés défenseurs… »

Fidèle à sa théorie d’associer « l’épée temporelle et l’épée spirituelle », Bernard de Clairvaux ne craint pas de voir sa milice devenir une sorte d’entreprise de rachat… Seuls le courage et la vaillance comptent et il estime que c’est des caractères forts que l’on peut attendre le maximum d’ardeur.

« Quand sonne l’heure de la guerre, ils se bardent au-dedans de foi, au-dehors de fer… », louange saint Bernard.

 

Mais en dehors du combat, les Templiers observent avec la plus stricte discipline la règle qui leur a été octroyée. Cette règle a subi, depuis le concile de Troyes, diverses modifications, soit par décision du chapitre du Temple, soit par bulle pontificale.

Le successeur de Hugues de Payen, Robert de Craon, face à l’essor formidable du nouvel ordre tant en Occident qu’en Orient, s’efforce avec ses compagnons de jeter les bases d’une institution solide.

 

C’est lui le véritable organisateur du Temple ; intelligent et fin diplomate, il pressent la grandeur et l’originalité de l’ordre ; il devine ses immenses possibilités et lui donne une nouvelle dimension. L’humble association des neuf chevaliers est devenue une formidable organisation internationale.

Plus de trois cents chevaliers résident en permanence à Jérusalem. Cette armée, toujours sur le pied de guerre, se double, en Occident, d’une fortune immobilière qu’il faut gérer, qu’il faut faire fructifier.

Robert de Craon comprend que pour s’établir fermement dans des pays aussi différents que le Portugal, l’Angleterre, la France ou la Palestine, l’ordre doit posséder une totale indépendance. Il l’obtient, en 1139, du pape Innocent II. C’est la bulle Omne Datum Optimum.

Elle émancipe les Templiers de toute autorité ecclésiastique, sauf celle du pape, et rend le maître du chapitre pleinement responsable de sa gérance. C’est un rude coup pour les évêques et surtout pour le Patriarche de Jérusalem, qui n’ont plus aucun droit de regard sur les moines-soldats.

La bulle pontificale confirme et approuve les aménagements d’ordre intérieur décidés par le chapitre et accorde d’immenses privilèges à l’ordre du Temple :

« … Nous vous permettons de garder pour vous tout le butin que vous prendrez aux Sarrasins, sans que personne ait le droit de vous en réclamer une part.

» … Nous déclarons que votre maison, avec toutes ses possessions acquises par la libéralité des princes, par des aumônes ou de n’importe quelle autre juste manière, demeure sous la tutelle et la protection du Saint-Siège.

» … Tous les frères doivent obéissance au Maître en toutes choses et tout temps.

» … Nulle maison sauf celle où votre ordre s’établit à l’origine (Jérusalem) ne doit être souveraine et maîtresse.

» … Nul ne doit être élu comme maître, qui ne soit profès de l’ordre, et que l’élection ne doit être faite par d’autres que tous les frères ensemble, ou les plus sages d’entre eux.

» … Qu’il ne soit permis à aucune personne ecclésiastique ou laïque de changer les statuts institués par votre Maître et vos frères et récemment mis en écrit ; ces statuts ne peuvent être changés que par votre Maître, avec l’assentiment de son chapitre.

» … Nous défendons à tous d’exiger de vous serments ou hommages tels qu’ils sont pratiqués par les gens du siècle.

» … Nous défendons également à vos frères – chevaliers ou sergents – d’abandonner votre habit et votre maison, ou de se rendre dans un autre ordre sans la permission de votre Maître et de votre chapitre.

» … Nous défendons à tous de vous forcer à payer des dîmes. Par contre, nous vous confirmons la jouissance des dîmes qui vous seront données avec l’assentiment de l’évêque. »

Et enfin et surtout, elle donne au Temple deux privilèges qui écartent encore davantage les autorités diocésaines :

« … Pour que rien ne manque au salut de vos âmes, vous pouvez vous adjoindre des clercs et des chapelains, et les tenir dans votre maison et dans ses obédiences, même sans l’assentiment de l’évêque du diocèse, par l’autorité de la Sainte Eglise de Rome. Ces chapelains doivent faire un noviciat d’un an et s’ils se montrent des fauteurs de troubles, ou simplement inutiles à la maison, vous pouvez les renvoyer et en choisir de meilleurs. Les chapelains ne doivent pas se mêler témérairement au gouvernement de la maison, à moins que le Maître ne le commande. Ils ont la cure des âmes, pour autant que le Maître et les chevaliers le désirent. Ils ne sont assujettis à personne en dehors du chapitre.

» … Nous vous concédons la faculté de construire des oratoires dans tous les lieux rattachés au Temple pour que vous et vos familiers y puissiez entendre l’office et y être enterrés. Car il est indécent et périlleux aux âmes que les frères profès, en allant à l’église, doivent se mêler à la tourbe des pécheurs et des femmes… »

 

Cette bulle, qui contient tous les éléments qui allaient permettre au Temple d’asseoir sa puissance, renferme également tous ceux qui allaient amener sa chute : orgueil, indépendance et richesse des chevaliers ; jalousie et chicanes interminables de la part du clergé séculier.

 

Vers 1140, la règle latine est traduite en langue d’oïl. C’est la Règle Française. Elle fait état des remaniements et des privilèges accordés aux chevaliers par la bulle Omne Datum Optimum et fixe presque définitivement la constitution de l’ordre.

Comme la Règle Latine, elle est composée de soixante-douze articles et, d’une manière générale, elle reste fidèle au texte latin.

Elle débute par une belle envolée :

« Nous parlons premièrement à tous ceux qui méprisent à suivre leurs propres volontés et désirent avec pur courage servir de chevalerie au souverain roi et, avec un soin studieux, désirent endosser et endossent perpétuellement la très noble armure de l’obéissance. Et donc nous vous admonestons – vous qui avez mené séculière vie chevalerie jusqu’ici en laquelle Jésus-Christ n’en fut mie cause, mais que vous embrassâtes seulement pour faveur humaine – de suivre ceux que Dieu a élus de la masse de perdition et a ordonnés par son agréable pitié à la défense de la Sainte Eglise et que vous vous hâtiez à vous ajouter à eux perpétuellement… »

Elle énonce les devoirs religieux des Templiers (qui ne sont pas des prêtres) :

– Les frères doivent chaque jour écouter le service divin, mais s’ils s’en trouvent empêchés « pour la besogne de la maison et de la chrétienté », ils doivent dire treize patenôtres pour matines, neuf pour vêpres et sept pour les autres heures.

– A la mort d’un frère, la messe sera célébrée pour le repos de son âme et chaque frère dira cent patenôtres à son intention. Pendant quarante jours, on nourrira un pauvre à la place du défunt.

– Trente patenôtres seront dites par chaque frère pour l’âme d’un chevalier séculier mort au service du Temple et un pauvre recevra des vivres pendant sept jours.

Elle fixe les détails de leur vie quotidienne :

– Les frères doivent prendre leurs repas en silence, en écoutant la lecture de l’Ecriture sainte.

– La viande ne leur sera servie que trois fois par semaine, avec une portion double le dimanche pour les chevaliers.

– Les autres jours, le menu comportera deux ou trois plats de légumes ou de pâtes ; le vendredi, du poisson.

– Les frères devront faire carême de Toussaint jusqu’à Pâques, sauf pendant les fêtes d’obligation.

– Ils doivent donner la dîme de leur pain aux pauvres.

– La collation du soir sera à la discrétion du Maître.

– Après complies, les frères doivent garder le silence, sauf en cas de nécessités militaires, et ceux qui sont fatigués pourront dire treize patenôtres dans leur lit, au lieu de se lever pour matines.

– Ils mèneront la vie conventuelle.

Elle précise leur garde-robe :

– Les robes doivent être toutes blanches pour les chevaliers ; noires ou de bure pour les servants et écuyers. Les tenues doivent être simples, sans fourrures, sauf des peaux de moutons ou d’agneaux. Mais tous les frères ont droit au « blanc manteau ».

– Ils porteront la barbe et la moustache, mais ils doivent avoir les cheveux coupés également devant et derrière la tête, afin que la vue ne soit en rien gênée lors de l’attaque et de la défense.

– Les frères doivent dormir vêtus d’une chemise et d’un caleçon attaché par un cordon. Une lumière brûlera toute la nuit dans leur dortoir.

– En raison de la forte chaleur qui règne en Orient, ils peuvent, de Pâques à la Toussaint, porter des chemises de toile.

Elle énumère leurs « biens », encore que les Templiers ne doivent rien posséder en propre :

– Chacun peut avoir trois bêtes et un écuyer.

– Les étriers et les mors doivent être dépourvus d’or et d’argent, et si quelqu’un fait don à l’ordre de vieilles armures dorées, celles-ci doivent être peintes.

– Ils ne doivent posséder ni malle ni sac à ferrures et s’ils reçoivent un cadeau, même de leur famille, ils doivent le remettre au Maître.

Quelques articles stipulent encore :

– Les lettres doivent être lues en présence du Maître.

– La chasse, sauf celle du lion, leur est formellement défendue.

– Les hommes mariés peuvent devenir des « associés » de la maison, mais ils n’ont pas le droit de porter l’habit blanc. A leur mort, la moitié de leurs biens va à l’ordre, l’autre moitié à leurs veuve, « du temps de sa vie ».

– Les sœurs ne peuvent pas être reçues au Temple : « Périlleuse chose est compagnie de femme, car le diable ancien par compagnie de femmes a déjeté plusieurs du droit sentier de paradis… »

Mais la Règle Française diffère de la Règle Latine sur deux points essentiels :

La réception d’un nouveau frère :

« … Si aucun chevalier séculier ou autre homme se veut départir de la masse de perdition et abandonner ce siècle et élire votre communale vie, ne vous assentez mie tantôt de les recevoir… Mais avant qu’il ne lui soit octroyé la compagnie des frères, soit lue devant lui la Règle, et s’il plaît au Maître et aux frères de le recevoir, assemblez les frères en chapitre et devant très tous, qu’il déclare sa volonté et son désir et sa demande fasse avec pur courage. »

Le traducteur ne fait pas mention du « terme de probation » imposé aux frères par la Règle Latine. Il ne sera plus jamais question de noviciat – sauf pour les chapelains – dans toute l’histoire du Temple.

Les rapports avec les excommuniés.

La première phrase de l’article de la Règle Latine qui interdit aux frères d’avoir des relations avec les personnes excommuniées1 est remplacée par son contraire :

« Là où vous saurez assemblée de chevaliers excommuniés là nous vous commandons d’aller… » Et le reste s’adapte en un fidèle mot à mot : « … et s’il y en a qui se veuille rendre et ajouter à l’ordre de la chevalerie des parties d’outre-mer, vous ne devez pas tant seulement considérer le profit temporel que le salut de leur âme. Nous vous commandons sur telle condition de le recevoir, qu’il vienne devant l’évêque de cette province et lui fasse assavoir son intention. Et quand l’évêque l’aura entendu et absous, qu’il le mande au Maître et aux frères du Temple, et si la vie de cet homme est honnête et digne d’eux, qu’il soit reçu miséricordieusement. »

La fin de l’article est reprise, mais ainsi conçue :

« En nulle autre manière, aux hommes excommuniés les frères du Temple ne doivent avoir compagnie… »

 

Cette attitude de clémence – dont on admire l’intelligence et la finesse – envers des hommes chassés du sein de l’Eglise, que les chevaliers prétendent absoudre par le simple fait de les recouvrir du blanc manteau, est une arme à double tranchant. Très vite, on reproche aux Templiers de rechercher les excommuniés afin d’hériter de leur fortune et d’outrepasser leurs droits en ne tenant pas compte des punitions infligées par l’Eglise.

En 1143, les Templiers d’Angleterre inhument dans leur cimetière Geoffroi de Mandeville, comte d’Essex, mort excommunié. En 1144, une bulle du pape Célestin II tente d’enrayer les conséquences d’un tel privilège :

« Ceux qui font aumône au Temple auront chaque année une indulgence de la septième part de leurs pénitences ; s’il leur arrive de mourir sans les rites de l’Eglise et qu’ils ne soient pas excommuniés, la sépulture ecclésiastique ne saurait leur être refusée. »

 

A la mort de Foulques, roi de Jérusalem, la couronne revient à son fils aîné, Baudouin III, seulement âgé de treize ans. Sa mère, la reine Mélisande, assure la régence. Elle est la fille de Baudouin II et d’une Arménienne. C’est un parfait exemple de ces individus de sang mêlé, mi-occidentaux, mi-orientaux, qui ont vu le jour en Terre sainte et que l’on appelle des « Poulains ».

Rusée et intelligente, femme de tête et femme de passions, Mélisande est une proie tentante pour les Turcs. En 1144, un an après la mort de Foulques, Edesse tombe entre les mains des infidèles. La forteresse est reprise en 1146 et reperdue un mois plus tard. Sa chute ouvre la porte de la « princée » d’Antioche aux Turcs qui s’emparent d’Artésie, place forte d’un grand intérêt stratégique.

La menace qui pèse sur le royaume de Jérusalem, la régression générale des Francs, provoquent la deuxième croisade.

 

Louis VII est roi de France. C’est lui qui décide, en 1146, de lever une nouvelle armée de chrétiens pour défendre la Terre sainte ; peut-être est-il poussé par sa femme, Aliénor d’Aquitaine, nièce de Raymond de Poitiers, le prince d’Antioche, menacé par les Turcs.

Bernard de Clairvaux, pourtant affaibli par l’âge et la maladie, s’enthousiasme : il décide de prêcher cette nouvelle expédition de la foi et il amène au roi une armée pleine d’ardeur.

Mais cette deuxième croisade n’est pas comparable à la première qui fut comme un grand souffle de passion, de courage et d’abnégation. Celle-ci est composée d’hommes de guerre, équipés et dirigés par deux princes puissants : le roi de France et Conrad, maître du Saint Empire romain germanique.

C’est au cours de cette croisade que les Templiers font éclater leur valeur militaire. Everard de Barres, Grand Maître de l’ordre, est aux côtés du roi de France. Il le conseille et lui apporte sa profonde connaissance du pays et de l’ennemi.

Il lui apporte aussi un contingent d’hommes expérimentés : des Templiers des commanderies d’Espagne, rompus aux tactiques sarrasines.

Pour la première fois, ces cent trente chevaliers portent, sur l’épaule, un peu au-dessus du cœur, la croix vermeille, octroyée par Eugène III à l’occasion de cette croisade « afin que ce signe triomphant leur serve de bouclier et qu’ils ne tournent jamais bride en face d’aucun infidèle ».

 

Tombés dans un guet-apens, le roi de France et tous les croisés manquent d’être mis en pièces. Seuls la discipline et le sang-froid des Templiers évitent le carnage et Odon de Deuil, secrétaire de Louis VII, écrit à Suger, abbé de Saint-Denis et régent de France pendant l’absence du roi :

« Le seigneur Everard de Barres, vénérable par sa religion et un exemple de valeur pour l’armée, veillait avec ses frères sur leurs propres chevaux et bagages et, tant qu’ils le pouvaient, protégeaient ceux des autres. Le roi, qui les aimait et imitait volontiers leur exemple, voulut que toute l’armée s’y conformât et que notre unité d’esprit rassurât les faibles… »

Plus élogieuse encore, la lettre qu’écrit Louis VII, à son arrivée à Antioche, trois mois plus tard :

« Nous ne voyons pas, Nous ne pouvons pas imaginer comment Nous aurions pu subsister un instant dans ces pays sans leur aide et assistance. Cette aide ne nous fit jamais défaut, depuis le premier jour de notre arrivée jusqu’au moment où ces lettres nous quittent, et ils se rendent toujours plus serviables. Donc, Nous vous prions de redoubler de sympathie à leur égard, afin qu’ils puissent sentir que Nous avons intercédé pour eux. En plus, Nous vous notifions qu’ils nous prêtèrent, et empruntèrent en leur propre nom, une somme considérable. Cette somme doit leur être rendue, de crainte que leur maison n’en soit calomniée ou détruite. Nous ne devons pas les faire manquer de parole, ni nous déshonorer avec eux. Donc, Nous vous supplions de leur rembourser sans retard la somme de deux mille marcs d’argent. »
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